

  Couverture




  

    [image: ]

  




  

    .




    .




    .




    .




    .




    ÉGARÉS DANS LE TEMPS




    .




    .




    .




    .




    .




    .




    .




    .




    .




    .




    .




    .




    .




    Avis de Protection des Droits d’Auteur




    Ce manuscrit est la propriété intellectuelle de Michèle Berthet et Jean Perbal. Tous les droits d’auteurs et droits de propriété intellectuelle associés à ce document sont expressément réservés. Aucune partie de ce manuscrit ne peut être reproduite, distribuée ou transmise sous quelque forme que ce soit, sans l’autorisation écrite préalable des auteurs.




    Ce manuscrit a été légalement déposé auprès de la Scam. Toute utilisation non autorisée, y compris la reproduction, la distribution ou la transmission de ce manuscrit, peut faire l’objet de poursuites judiciaires conformément aux lois nationales et internationales sur les droits d’auteur. 




    .




    .




    Couverture : © Christian Foutrel © Editions des Falaises, 2025




    16, avenue des Quatre Cantons - 76000 Rouen




    102, rue de Grenelle - 75007 Paris




    www.editionsdesfalaises.fr




    Michèle Berthet et Jean Perbal




    .




    .




    .




    égarés dans le temps




    .




    .




    .




    .




    .




    .




    .




    .




    .




    .




    .




    [image: ]




    .




    .




    .




    .




    .




    .




    À nos enfants, Nicolas et Caroline,




    Que ce livre vous rappelle toujours que tout est possible, surtout quand on le fait avec amour et passion.




    Prologue




    New York, juin 2016




    — Quelle chaleur ! Helen, je suis rentré ! 




    Tom Springfield referme la porte d’entrée de la coquette maison qu’ils habitent à North Hempstead, dans le comté de Nassau, en périphérie de l’agglomération new-yorkaise.




    Il lance négligemment sa veste en toile sur le canapé du salon et embrasse sa femme, occupée à écrire sur un petit secrétaire.




    — Bonne journée, chéri ?




    — Oui, mais l’ambiance à l’université est électrique, c’est la dernière ligne droite avant les examens qui commencent la semaine prochaine ; boulot pour tous en perspective, profs compris !




    Tom enseigne depuis vingt ans l’histoire contemporaine à l’Université de New York. Il est passionné par son métier et le contact avec les étudiants lui est indispensable. À côté de son enseignement, il encadre plusieurs travaux de recherche de postdoctorat. Il est également l’auteur d’un ouvrage sur l’évolution des relations commerciales entre l’Europe et les États-Unis dans l’entre-deux-guerres, ainsi que de différents articles spécialisés. Âgé de soixante-deux ans, il n’envisage cependant pas encore de « décrocher ». Il a conservé une allure jeune, plutôt mince même s’il tente d’éliminer quelques kilos superflus par un jogging dominical, qu’il pratique été comme hiver. Ses cheveux sont toujours bien fournis, bien qu’ils aient viré au gris.




    — Newton, non ! 




    L’interpellation s’adresse à un superbe braque de Weimar aux yeux verts et au poil ras, qui manifeste énergiquement sa joie de retrouver son maître. Ce nom insolite pour un chien amuse tout l’entourage des Springfield ; c’est Jimmy, le fils d’Helen et Tom qui, à seize ans, alors qu’il se passionnait d’astronomie, avait absolument voulu appeler ainsi le jeune animal adopté par la famille.




    Devenus adultes, Jimmy et Karen, sa sœur, ont quitté la maison qui est maintenant trop grande pour Helen et Tom. Les enfants reviennent cependant régulièrement chez leurs parents, passant parfois quelques jours avec eux au moment de Thanksgiving. Karen vit depuis trois ans en couple avec un jeune informaticien et elle ne tardera sans doute pas à tomber enceinte, ce dont Helen se réjouit en secret, car le sujet est officiellement tabou.




    — Au fait, Tom, un colis est arrivé pour toi cet après-midi, c’est Fedex qui l’a apporté.




    — Ah bon, je n’ai pourtant rien commandé, qu’est-ce que ça peut bien être ? 




    — Je l’ai déposé sur ton bureau. 




    Tom se sert un scotch glacé et se dirige vers la pièce où il travaille, à l’arrière de la maison.




    Sur sa table, une boîte en carton l’attend.




    Il l’ouvre, une enveloppe blanche s’en échappe. Elle porte le logo de « Sullivan & Cromwell, LLP », un bureau d’avocats new-yorkais de renom.




    La boîte contient également un gros classeur fermé par un rabat à élastique.




    Tom décachète la lettre et lit :




    Cher Monsieur Springfield,




    Comme vous ne l’ignorez pas, notre cabinet avait été chargé au décès de votre mère, il y a maintenant une douzaine d’années, de la liquidation de sa succession. Cette dernière comprenait notamment une série de participations dans des sociétés industrielles, financières et commerciales dans lesquelles vos parents avaient investi durant leur vie. 




    Si nous revenons vers vous aujourd’hui, c’est parce que la succession de votre mère comportait une clause un peu particulière qu’elle nous avait, avec insistance, demandé de garder secrète. Nous ne devions exécuter celle-ci qu’après une date bien précise dans le futur : le 1er juin ٢٠١٦. Cette date étant maintenant atteinte, nous réalisons la volonté de votre mère en vous remettant le dossier joint à la présente lettre. Votre sœur et vous étant les seuls héritiers, il vous revient d’en prendre pleine possession.




    Sincèrement, 




    Interloqué, Tom saisit le classeur, fait sauter l’élastique et l’ouvre. Il contient une bonne centaine de pages manuscrites. Tom reconnaît immédiatement la fine écriture de sa mère. Au début du dossier, elle est plus appliquée, plus serrée qu’à la fin où elle paraît plus hésitante ; manifestement, ces écrits s’étalent sur plusieurs années. Le papier utilisé au début est jauni, d’un format différent de celui qui constitue la suite du document. Tom observe également que les pages les plus anciennes sont rédigées en français, les suivantes le sont en anglais.




    En tête du classeur figure une lettre manuscrite, datée de mars 2002, soit un an avant le décès de la mère de Tom :




    Cher Tom, chère Alice,




    Lorsque vous lirez cette lettre, je ne serai plus de ce monde depuis probablement plusieurs années. 




    Je suis malade et n’ai plus pour longtemps à vivre, je le sais, mais je vous remercie tous deux du fond du cœur de tous les soins et de tout l’amour dont vous m’avez entourée. Je puis maintenant partir en paix.




    Sans doute serez-vous très surpris de recevoir, après tout ce temps, ce dossier constitué au départ du journal que j’ai tenu pendant des années, depuis cette année fatidique de 1940 où ma vie a basculé. Après la période de choc et de profonde dépression qui a suivi, ma route a alors croisé celle de votre père. Rien ne nous prédestinait à nous rencontrer, mais nous avons découvert que nous venions de vivre l’un comme l’autre, à quelques mois de distance et dans des circonstances similaires, le même cataclysme incompréhensible. Tellement incompréhensible qu’il nous est très vite apparu que partager ce secret avec d’autres nous était rigoureusement impossible, sous peine de nous faire classer aussitôt dans la catégorie des personnes atteintes de folie et à interner dans un asile psychiatrique. Nous étions pourtant tous deux persuadés être sains d’esprit, mais nous avons pris ce risque très au sérieux. Cette situation très particulière nous a rapprochés, nous étions jeunes et nous sommes tombés heureusement amoureux. 




    Nous avons donc commencé une nouvelle vie à deux, en rupture totale avec nos années de jeunesse respectives, et avons décidé, une fois la guerre terminée, de partir vivre aux États-Unis. Vos naissances en 1951 et 1954 ont été pour nous de véritables bonheurs et le meilleur de ce qui nous est arrivé depuis. Vous avez grandi dans la plus grande normalité possible, mais nous avons dû, à vous aussi, taire notre terrible vérité. 




    En 1985, votre père nous a malheureusement quittés et je suis restée seule, gardienne de notre secret.




    Après son décès, j’ai entrepris de compléter mon journal avec tout ce qu’il m’avait confié sur sa vie avant que nous nous rencontrions, afin que notre histoire commune forme un tout. Après mûre réflexion, et contrairement à ce qui avait été convenu avec votre père, j’ai décidé de ne pas quitter ce monde sans vous en révéler le contenu. Vous comprendrez, à la lecture de ce texte, pourquoi ce n’est que maintenant que je peux enfin vous le dévoiler. Je suis consciente que ce que vous lirez provoquera chez vous un choc et que vous aurez du mal à y accorder crédit, mais c’est cependant la stricte vérité de ce que nous avons vécu. J’espère que vous nous pardonnerez de vous avoir caché toutes ces choses pendant tant d’années.




    Le temps est maintenant venu où le passé peut enfin se réconcilier avec le présent, il vous appartient à tous les deux d’en être les acteurs. Je suis convaincue que vous trouverez dans vos cœurs les mots et les moyens nécessaires pour le faire.




    Je vous aime tous les deux,




    Votre mère. 




    Abasourdi par cette lecture, Tom feuillette le début du journal de sa mère, s’arrêtant çà et là sur quelques passages. Il blêmit.




    Saisissant son téléphone portable, il compose un numéro, sa correspondante décroche après quelques sonneries.




    — Allo, Alice, c’est Tom. Il faut absolument que l’on se voie rapidement… 




    1




    Bruxelles, avril 2015




    Élisa, un peu surprise, observa le liquide qu’elle avait obtenu suite à la dernière réaction chimique initiée peu auparavant. Elle fit tourner lentement le récipient gradué qu’elle tenait à hauteur des yeux, les reflets rouge vif de la solution et les résultats qui venaient de sortir du chromatographe ne laissaient planer aucun doute : les caractéristiques du produit correspondaient presque en tous points à celles du rouge carmin naturel qu’on utilisait autrefois pour colorer les tissus. Un frisson d’excitation la parcourut : serait-il possible qu’elle ait enfin réussi à en reproduire la formule chimique ? Voilà deux ans qu’elle y travaillait ! D’innombrables essais avaient précédé cet instant, suivis par autant de déceptions, mais qui, à force d’obstination et de tâtonnements successifs, lui avaient permis de progresser vers la solution. Fébrile, elle mit un peu d’ordre dans les divers récipients, flacons de réactifs et appareils qui jonchaient le plan de travail de sa table de laboratoire. Elle rassembla quelques documents puis se dirigea vers l’angle de l’étage, là où se trouvait le bureau du professeur Desmet. Elle passa par le secrétariat et s’adressa discrètement à Monique, occupée au téléphone :




    — Il est là le patron ?




    La secrétaire lui fit signe que oui, qu’elle pouvait entrer.




    Le professeur Desmet était un homme d’aspect jovial, entre deux âges, à la chevelure poivre et sel toujours en bataille. Peu soucieux de son apparence, il portait une vieille veste élimée aux manches et une chemise légèrement jaunie, mais mettait un point d’honneur à l’agrémenter d’une cravate qui avait connu des jours meilleurs. Il était considéré comme un des spécialistes des colorants de synthèse.




    Élisa, toujours un peu intimidée en sa présence, pénétra dans le bureau.




    — Bonjour professeur. Excusez-moi de vous déranger. Je pense qu’on tient quelque chose.




    Celui-ci leva les yeux, regardant par-dessus ses lunettes.




    — Ah bonjour Élisa, entrez, entrez, lui répondit-il sur un ton légèrement paternaliste.




    — Ce matin, j’ai refait un contrôle de la réaction dont nous avions parlé et consulté les derniers résultats. C’est assez intéressant. Regardez.




    Le professeur se pencha sur les feuilles qu’Élisa avait déposées sur le bureau.




    — Mais tout cela n’a pas l’air mal du tout, murmura-t-il après un instant. Allons voir ça de plus près.




    Tout en enfilant son vieux tablier de labo, il suivit Élisa et la regarda recommencer l’analyse colorimétrique du mélange. Ils observèrent également la formation de minuscules cristaux. Le professeur semblait maintenant, lui aussi, gagné par l’excitation : enfin des résultats probants !




    — Eh bien, on est sur la bonne voie ! Il nous faudrait plus de produit. Évaporez le mélange, filtrez les cristaux. Je voudrais que vous vérifiiez leur solubilité dans l’eau et dans l’alcool. Avez-vous déjà préparé des échantillons de la solution pour réaliser une spectroscopie infrarouge ?




    — Oui, professeur. Je les ai donnés au technicien. Il devrait nous fournir les résultats en début de semaine prochaine.




    — Bien. Il faudra aussi réserver une place en résonance magnétique nucléaire. Ils sont souvent débordés et ils ne travaillent plus que sur rendez-vous.




    — J’en ai parlé avec la secrétaire. Pas avant un mois, m’a-t-elle affirmé, répondit Élisa, rougissante.




    — Oh non, ce n’est pas possible, s’exclama le professeur. J’en ai assez, je parie que c’est encore le labo de Van Roy qui a bloqué tous les créneaux disponibles. Je ne vois pas pourquoi il devrait avoir toujours la priorité et passer avant tout le monde. Je vais immédiatement aller le trouver pour lui dire ma façon de penser. C’est trop important pour nous, nos contacts industriels s’impatientent, on doit avancer.




    Et sur ces mots, les pans de son tablier au vent, il regagna son bureau à grands pas, et claqua la porte.




    La doctorante qui partageait la table de laboratoire avec Élisa commenta ironiquement :




    — Eh bien, il n’est pas content le boss, pas content du tout ! Mais au moins avec lui, les choses bougent.




    — Oui, soupira Élisa, il a son caractère qui n’est pas toujours facile. Mais on a beaucoup de chance de pouvoir travailler avec lui.




    Le professeur Desmet se montrait très exigeant envers ses étudiants, leur demandant sans cesse de vérifier leurs résultats et, si besoin, réitérer plusieurs fois leurs expériences avant d’avancer des conclusions. C’était un homme compréhensif et doté d’une grande faculté d’écoute, mais qui pouvait également se révéler très dur dans les discussions et plus d’un étudiant s’était déjà fait rabrouer pour son absence de rigueur. Malgré ce trait de caractère, les élèves désireux de poursuivre un doctorat se pressaient aux portes de son labo. Les chanceux qui étaient retenus savaient aussi que le professeur disposait d’un vaste réseau de contacts professionnels et qu’à la fin de leur parcours, ils décrocheraient facilement un emploi.




    *




    Élisa complétait son carnet de labo quand son téléphone portable sonna. Elle regarda le nom qui s’affichait : Pierre. Elle hésita un instant puis rejeta l’appel, ne se sentant pas d’humeur à reprendre la discussion avec celui qui était désormais devenu son « ex ». Une fois de plus il la relançait, essayant de la convaincre d’accepter ses excuses et ses explications. Cela faisait deux ans qu’ils sortaient ensemble, mais deux semaines auparavant, en rentrant tard du labo, elle l’avait surpris dans les bras de sa colocataire. Élisa avait quitté l’appartement en claquant la porte et s’était réfugiée chez sa sœur, Juliette, de deux ans sa cadette, qui louait un studio non loin de leur immeuble. Une discussion houleuse avec Pierre s’en était suivie au cours de laquelle ce dernier avait essayé de se justifier. Il lui avait juré qu’il s’agissait d’un malentendu, qu’il n’avait vraiment pas cherché à tromper Élisa, qu’il était toujours amoureux d’elle. Mais Élisa, blessée, était demeurée inflexible : elle avait coupé les ponts avec Pierre du jour au lendemain. Elle s’était installée chez Juliette, partageant tant bien que mal avec sa sœur ce petit 40 m², dans l’attente de trouver un autre logement.




    Vers midi, Élisa appela Juliette. Elle lui proposa d’aller manger un morceau avec elle et de se retrouver dans leur bistrot favori, le « P’tit Jeannot ».




    Élisa ôta sa veste de labo, prévint Monique qu’elle partait déjeuner et qu’elle reviendrait vers 14 heures. Elle adorait partager un repas avec sa sœur, sa complice des bons comme des mauvais moments et surtout sa confidente.




    Juliette l’attendait déjà, attablée à la terrasse du « P’tit Jeannot », un bistrot typique du quartier étudiant, aux murs jaunis par les années et la fumée de cigarette et ornés de vieilles affiches de cinéma et de photos de chanteurs et d’acteurs dont les noms étaient tombés dans l’oubli. Le comptoir en bois, au-dessus duquel pendaient quelques lampes aux abat-jours de style Art déco, était équipé de deux impressionnantes pompes à bière en cuivre et d’une machine à café d’un autre âge.




    Cette agréable journée pas trop chaude annonçait le début du printemps. Juliette allongea les jambes, se cala contre le dossier de la chaise, et ferma les yeux pour mieux savourer les rayons du soleil sur sa peau. Ses lèvres entrouvertes trahissaient toute la volupté de l’instant. Sa nature l’entraînait à profiter au maximum des bons moments de la vie. C’était une jolie rousse aux cheveux bouclés, à la personnalité bien marquée. Elle débordait d’imagination et ce n’était pas pour rien qu’elle avait entamé des études d’architecte paysagiste dans lesquelles elle réussissait avec brio. Elle n’avait cependant pas toujours utilisé ce potentiel créatif à bon escient. Combien de fois n’avait-elle pas embarqué sa sœur aînée dans de folles aventures, comme le jour où, les parents partis en week-end, elle l’avait convaincue d’aller passer une nuit en forêt près du lac pour observer les animaux au lever du jour. Son sourire charmeur et son regard innocent avaient heureusement réussi à amadouer le garde-forestier qui les avait surprises en train d’escalader la clôture entourant le lac.




    Elle faisait preuve d’une grande curiosité et avait tendance à poser mille questions dès qu’elle abordait les gens. Les premières fois cela surprenait ses interlocuteurs, mais bien vite, ils apprenaient à la connaître et à l’apprécier. Elle était impatiente d’entendre la raison pour laquelle sa sœur voulait la voir si rapidement ; cela ne ressemblait pas à Élisa qui était d’un tempérament calme, organisé, et pas impulsive pour un sou.




    Élisa arriva et, à peine assise, Juliette la bombarda de questions :




    — Alors, raconte, quoi de neuf ? Comment va ta vie amoureuse ? Tu t’es remise avec Pierre, tu as rencontré quelqu’un d’autre ? Laisse-moi deviner… celui dont tu parles toujours avec enthousiasme, comment il s’appelle encore… ah oui, Jérôme !




    — Oh Juju, laisse-moi respirer. On commande d’abord.




    Quelques minutes plus tard, devant deux grandes salades garnies, elles reprirent leur conversation.




    Juliette relança :




    — Alors, tu vas donner une chance à ce pauvre Pierre ?




    — Pierre, tu oublies ! Je t’ai déjà dit que je ne voulais plus en discuter. Qu’est-ce que vous avez maman et toi à vouloir sans cesse nous remettre ensemble ! C’est terminé, point barre ! Et puis non, Jérôme, j’en parle beaucoup parce qu’on bosse sur le même projet. Il prépare son travail de fin d’études et on réalise souvent des expériences ensemble. On s’entend très bien, mais sans plus. D’ailleurs, je crois qu’il lorgne plutôt la petite nouvelle. Et puis j’ai trop de choses en tête : figure-toi que je suis tout près du but ! J’ai réussi à isoler une nouvelle molécule. Desmet est aussi emballé !




    — Ah ! c’est ça, répondit Juliette, un peu déçue qu’Élisa ne parle toujours que de son travail. Chercher, chercher. Mais bon sang, il y a quand même plein d’autres trucs à faire que de « chercher ».




    Elle regarda sa sœur avec apitoiement :




    — Décidément, il n’y a pas grand-chose d’excitant dans ta vie. Tu devrais t’amuser un peu plus, je n’sais pas moi, sortir, te trouver un amoureux. C’est bon pour la santé, tu sais.




    Élisa se mit à rire :




    — Tu ne penses qu’à ça. C’est vrai que toi t’es plus délurée que moi. Papa et maman ne savent jamais avec qui tu viendras à chaque fois qu’on va manger à la maison. C’est bien simple, maman n’appelle plus les garçons que tu ramènes par leur prénom de peur de commettre un impair.




    Comme toujours, lorsque les deux sœurs se voyaient, les sujets de conversation ne manquaient pas et le temps s’écoula rapidement. De commun accord, elles succombèrent à l’envie d’une impressionnante dame blanche recouverte de crème chantilly qui vint clôturer leur repas.




    Élisa regarda sa montre :




    — Il est déjà presque 2 heures, faut que j’y aille ! N’oublie pas que dimanche on fête l’anniversaire de papa !




    — Oh zut, je n’ai pas encore de cadeau !




    — Ah ça, ma vieille, ça ne m’étonne pas de toi. Évite quand même la cravate ou la bouteille de vin comme la dernière fois.




    — Tu as trouvé quelque chose, toi ?




    — J’ai commandé une maquette par internet. Tu sais qu’il est fan des avions de la Seconde Guerre mondiale. Il en possède déjà toute une série qu’il a placée dans une vitrine sur la mezzanine. Pourquoi ne lui offrirais-tu pas l’une ou l’autre bande dessinée pour compléter ses collections ? Demande à maman, elle pourra te « tuyauter » sur les titres qui lui manquent et sur les boutiques d’occasions où il va farfouiller de temps à autre.




    — Bonne idée, merci, tu me sauves encore une fois la mise !




    *




    Quinze jours plus tard, le professeur Desmet fit venir Élisa dans son bureau. Les résultats demandés étaient arrivés : ils étaient très prometteurs. Le service qu’il dirigeait allait enfin pouvoir annoncer à la Fédération nationale de la recherche scientifique qui subsidiait les travaux d’Élisa qu’ils avaient réussi à isoler une molécule intéressante. Il restait encore toute une série de tests complémentaires relatifs à la stabilité à effectuer. Ensuite, une production pilote serait réalisée en entreprise pour vérifier la faisabilité industrielle et affiner le processus de fabrication. Le professeur poursuivit en affirmant que, si l’on parvenait à synthétiser le produit à grande échelle, on pourrait alors se passer de l’importation du rouge carmin en provenance du Pérou et du Mexique. Cet argument devrait s’avérer sensible pour les écologistes et représenterait aussi un énorme gain financier pour toute l’Europe.




    Regardant son interlocutrice, il lui sourit :




    — Excellent travail, Élisa ! Il prit quelques instants de réflexion. Que penseriez-vous d’aller vous-même quelques mois au King’s College à Londres pour finaliser tout ça ? Si vous êtes d’accord, je contacte le professeur Anderson. Vous pourriez partir, disons, début juin.




    Élisa, ravie, acquiesça. Sa persévérance portait enfin ses fruits. Tout au long de ces deux dernières années, elle n’avait pas ménagé ses efforts sur ce projet, au cœur de sa thèse de doctorat. Il s’agissait d’une collaboration scientifique que le service de Desmet avait conclue avec le King’s College. Elle partageait ses résultats avec son correspondant à Londres, mais n’avait encore jamais rencontré toute l’équipe du professeur Anderson, l’homologue londonien de son patron. Pouvoir faire ensuite ses premiers pas en industrie l’attirait énormément.




    *




    En fin d’après-midi, la jeune fille quitta le labo, étourdie par la rapidité avec laquelle les événements s’enchaînaient. Avant de rejoindre le studio de Juliette, elle traversa le parc tout près de l’institut de chimie et s’installa sur un banc afin de décompresser sous la caresse du soleil. Elle se réjouissait de ce voyage, mais songea, avec amertume, que sa sœur avait un peu raison : elle n’avait que son travail en tête. Plusieurs fois, elle avait refusé des sorties entre amis, prétextant un rapport d’analyses urgent à peaufiner pour le lendemain. Alice, son amie de longue date, respectait ses choix, mais n’en pensait pas moins. Après ses études de psychologie, elle avait tout de suite commencé à travailler alors qu’Élisa, passionnée par la recherche, s’attardait à l’université. Alice élaborait des projets d’avenir et de carrière, nouait de nouvelles amitiés plus en rapport avec son style de vie, prévoyait de s’installer avec son copain. Les deux amies, autrefois très proches, se voyaient de moins en moins souvent et le fait d’habiter loin l’une de l’autre n’arrangeait rien.




    Qu’est-ce que la vie me réserve ? songea-t-elle. Quelles personnes vais-je rencontrer ? Élisa réalisa que le moment était sans doute arrivé pour elle de sortir de sa zone de confort, de côtoyer des gens différents, de visiter d’autres lieux. Elle avait la vie devant elle. Tout lui était permis, c’était à elle de se secouer. Et sur ces réflexions, elle se leva et se dépêcha de rejoindre le studio de Juliette.




    En chemin, elle ralluma son portable, découvrit trois nouveaux messages et deux appels en absence de Pierre. Elle soupira ! Il était temps de mettre un terme définitif à cette histoire. Finalement, ce voyage à Londres tombait à pic.




    Elle appela Pierre. Celui-ci répondit dès la première sonnerie et commença directement à se plaindre :




    — Ma Lisa, enfin ! Mais qu’est-ce que je peux faire pour que tu me pardonnes ? C’était un accident. Ta coloc a profité de ton absence. J’ai rien vu venir. Je t’en prie, je ne veux pas te perdre.




    — Comment as-tu pu me faire une chose pareille ? Je te faisais confiance, je t’aimais. Tu m’as trop déçue. Je préfère qu’on ne se voie plus. D’ailleurs, je pars bientôt en Angleterre pour plusieurs semaines. C’est fini !




    Elle raccrocha, en larmes.




    Arrivée chez Juliette, elle monta le cœur lourd les trois volées d’escalier qui menaient au studio. Sa sœur était déjà là, elle vit immédiatement que quelque chose n’allait pas.




    — Pierre ? demanda-t-elle.




    Élisa hocha la tête en silence. Juliette prit sa sœur dans ses bras.




    — Tourne la page, je suis certaine que tu rencontreras quelqu’un d’autre avec qui cela marchera. Après tout, tu n’as que vingt-cinq ans, tu as encore le temps, profite un peu de la vie !




    Aucune des deux n’avait envie de cuisiner ce soir-là, elles commandèrent des sushis puis se blottirent l’une contre l’autre sur le canapé-lit déplié et regardèrent Coup de foudre à Notting Hill, avec Julia Roberts et Hugh Grant.




    À la fin du film, Juliette déclara en bâillant : 




    — T’as de la chance d’aller à Londres. Tu rencontreras peut-être le petit frère de Hugh Grant ou un autre type canon dans son genre !




    — Qui me laissera tomber dès qu’il t’aura vue, renchérit Élisa avec malice.




    — Eh non ! je ne drague pas tout ce qui bouge, quoi que tu en penses, et certainement pas si c’est « chasse gardée », j’aurais bien trop peur que tu ne me parles plus à cause d’un mec !




    — Tu viendras me voir à Londres ?




    — Et comment ! tu ne voudrais pas que je manque cette occasion.




    2




    Baltimore, mai 1914




    Dans un crissement de pneus, Archibald Springfield rangea son cabriolet Buick flambant neuf le long du trottoir, presque devant l’entrée de l’Old Town Bank, un austère bâtiment situé dans le quartier d’affaires de la ville. Il sauta prestement hors du véhicule et gravit d’un pas rapide les escaliers du porche de l’immeuble. Dans le hall de la banque pavé de marbre, il dépassa les guichets où quelques clients matinaux discutaient avec des employés et effectuaient l’une ou l’autre opération, puis se dirigea à grands pas vers le large escalier qui menait au premier étage où se trouvaient les locaux de la direction. Arrivé devant un bureau derrière lequel une jeune femme remplissait méticuleusement des fiches et les classait dans une grande armoire en bois, il lança d’un geste assuré son canotier vers l’étagère du vestiaire situé à proximité.




    — Bonjour, Miss Fergusson, vous êtes ravissante ce matin, cette robe bleue vous va à ravir !




    La jeune femme se retourna et ses joues s’empourprèrent légèrement.




    — Bonjour Monsieur Archibald, dépêchez-vous la réunion vient de commencer, votre père s’est déjà enquis de votre présence, je lui ai dit que vous ne tarderiez sans doute pas.




    — Vous êtes un ange, Fergie !




    Sans plus attendre, et feignant d’ignorer l’air offusqué de la secrétaire, Archibald poussa la lourde porte matelassée de cuir et pénétra dans la salle de réunion.




    Une longue table rectangulaire en bois d’acajou, incrustée de quelques motifs en nacre, occupait le centre de la pièce, dont le sol était recouvert d’un plancher bien ciré. Les murs, de teinte claire, étaient ornés de tableaux peints à l’huile, dans des cadres à grosses moulures dorées, représentant des personnages austères, debout ou assis derrière un bureau.




    À une extrémité, un homme de corpulence forte et au visage rond, à l’épaisse moustache poivre et sel, présidait une réunion à laquelle assistait une demi-douzaine d’employés, tous habillés de costumes foncés et d’une cravate sobre. Ils avaient devant eux de gros classeurs en carton.




    — En ce qui concerne le dossier de la PB&W, les derniers relevés de remboursement font état… Ah, entre Archibald, nous avons commencé sans toi…




    Un air de reproche accompagnait cette phrase. Archibald s’assit à l’extrémité de la rangée d’un côté de la table et observa le visage des participants : ils le regardaient sans manifester aucune émotion ni signe de sympathie. Le cours de la réunion reprit.




    Une heure plus tard, elle se termina et la salle se vida rapidement. L’homme qui l’avait présidée remit une liasse de feuilles à la secrétaire devant la porte.




    — Voici les notes de compte rendu, Miss Fergusson, vous enverrez les copies dactylographiées aux participants comme d’habitude.




    — Entendu, Monsieur le Directeur.




    Ensuite, se tournant vers son fils, il lui dit :




    — Viens avec moi dans mon bureau, Archibald, nous devons parler.




    Quelques instants plus tard, les deux hommes se retrouvèrent, assis de part et d’autre de l’imposant bureau d’Edward Springfield, membre du comité de direction et associé de l’Old Town Bank, une vénérable banque commerciale et d’affaires de la place de Baltimore.




    Ce dernier alluma un épais cigare et tira quelques bouffées avant d’attaquer :




    — Archibald, la désinvolture avec laquelle tu te comportes au sein de cette banque commence à devenir un peu trop évidente aux yeux de beaucoup. Les employés en parlent à mots couverts et, bien qu’on évite soigneusement la moindre allusion en ma présence, je sens bien que certains sont choqués par ton attitude. En tant que directeur et associé de la banque, je ne puis couvrir et admettre plus longtemps ton comportement : tu arrives bien tard le matin, alors que certains, dont moi, sont déjà au travail depuis les aurores. En outre, tu t’absentes à midi bien au-delà du temps réglementaire, et on me dit que tu es parfois vu dans certains restaurants du centre-ville en galante compagnie ! Le fait que tu sois mon fils ne te donne pas le droit de te comporter de la sorte. Tu as vingt-sept ans, il est temps de prendre sérieusement en main tes responsabilités si tu veux un jour occuper une position respectable dans cette banque…




    Archibald se leva brusquement et arpenta la pièce tout en protestant :




    — Mais Père, c’est vous qui tenez absolument à ce que je fasse carrière et que j’embrasse le métier de la banque ! Vous savez très bien que toutes ces questions d’argent ne me passionnent pas : pour moi, il n’y a pas que les soldes de comptes en dollars et en devises, les cours de bourses et les crédits, dans la vie ! Ces interminables réunions mensuelles auxquelles vous m’obligez à assister, comme celle de ce matin, m’ennuient fortement ! Moi, ce qui m’intéresse, c’est l’évolution de la technique moderne et toutes ces inventions qui vont bouleverser le monde. Le développement de l’électricité et de toutes ses applications est impressionnant : l’éclairage, les machines électriques qui vont remplacer la machine à vapeur dans de nombreux domaines. Imaginez un peu les gigantesques usines de production qu’on devra construire pour satisfaire cette demande. Et puis bientôt, on se déplacera en aéroplane ; il sera possible de transmettre la voix humaine sans fil par ondes radio sur des distances considérables ; les…




    — Suffit ! Je comprends que ces choses nouvelles t’intéressent, et c’est pour ça que je t’ai permis d’aller étudier les matières techniques à Johns-Hopkins, tu as d’ailleurs brillamment réussi tes études d’ingénieur dans ce domaine. Mais grands dieux, ce qui compte en définitive c’est le business ! L’Amérique est un pays d’entrepreneurs, c’est la liberté de fonder une affaire et de la développer pour augmenter ses profits ! Et pour ça, il faut d’énormes capitaux et donc des banques solides, capables de soutenir et d’accompagner ces innovations.




    Archibald, qui s’était entretemps rassis, répliqua :




    — Et au passage, faire de plantureux bénéfices grâce aux taux d’intérêt de l’argent que l’on prête, je sais ! Sans considération pour ces pauvres fermiers des États du Sud qui se sont endettés jusqu’au cou. Ils sont soumis aux aléas de la conjoncture qui les fait dépendre des marchés d’outre-mer et des prix trop bas des matières agricoles. Beaucoup ne sont même pas propriétaires de la terre qu’ils cultivent !




    Edward, excédé, rétorqua :




    — Ce sont les lois du marché ! D’ailleurs, la récession a beaucoup reculé ces dernières années et les affaires vont beaucoup mieux aujourd’hui. Elles iraient encore mieux sans l’interventionnisme de l’administration fédérale mise en place par Theodore Roosevelt. Est-ce digne d’un républicain, ça ?




    Il tira nerveusement sur son cigare et ajouta :




    — Regarde ce qu’est devenu le secteur sidérurgique avec la United States Steel, qui est majoritaire dans tous les secteurs de cette branche. La Standard Oil l’est dans le domaine pétrolier et la Northern Securities C° dans les chemins de fer, sans oublier l’American Tobacco.




    — Peut-être que Roosevelt ne partageait pas ce culte de l’argent professé par bon nombre de ses contemporains ! J’ai même lu qu’il aurait déclaré : « De toutes les formes de la tyrannie, la plus attrayante et la plus vulgaire est celle de la richesse ». Pas étonnant dès lors qu’il ait enfin décidé d’appliquer les lois antitrust, comme la loi Sherman, pour lutter contre les monopoles.




    Au fond de lui-même, Edward Springfield devait bien reconnaître que son fils n’avait pas complètement tort, même si, pas un instant, il ne l’avouerait devant lui. La course effrénée que le monde des affaires menait depuis le début du siècle avait bien failli mal tourner.




    Edward gardait en mémoire cette funeste année 1907 où, en pleine période de récession, suite à une manœuvre avortée de rachat en bourse, des banques new-yorkaises avaient été victimes de retraits massifs. La panique avait vite gagné le pays tout entier et les particuliers s’étaient rués sur les banques pour retirer leurs dépôts. La concentration des capitaux au sein des trusts avait mis certains d’entre eux en grande difficulté et de nombreuses banques et entreprises furent acculées à la faillite. L’Old Town Bank avait bien failli être, elle aussi, emportée dans la tourmente. La panique se serait étendue si, finalement, le financier J. P. Morgan n’était intervenu en engageant ses fonds propres et en persuadant d’autres banquiers de l’imiter pour soutenir le système bancaire américain. Le marché boursier s’était entre-temps effondré, perdant près de 50 % de la valeur atteinte l’année précédente. Il n’existait pas, alors, de banque centrale capable de réinjecter des liquidités dans le marché. Et, comme le laissait entendre son fils, il fallait bien reconnaître à Roosevelt le fait qu’il avait su tirer les leçons de cette crise. Il avait convaincu le Congrès et tracé les grandes lignes des réformes nécessaires pour juguler la spéculation. Ces initiatives avaient conduit, en 1913, à la mise en place de la Réserve fédérale des États-Unis.




    — Nous reparlerons de tout ceci plus tard, reprit-il. En attendant, fais un effort pour t’impliquer un peu plus, j’ai besoin de toi pour m’épauler dans la mise en œuvre de la stratégie que nous devrons suivre dans les années à venir. Le monde change en effet, et le monde des affaires devra s’adapter à ce nouvel état de choses. Ah, repasse également à la maison, j’ai entendu ta mère me dire ce matin qu’elle souhaitait te parler.




    — D’accord Père, je vous promets de faire un effort, à ce soir.




    Archibald quitta le bureau de son père et se dirigea vers le sien où il traita, sans grand enthousiasme, quelques dossiers.




    *




    Vers 19 heures, le jeune homme pénétra dans le hall de la maison familiale. Celle-ci, une vaste demeure en pierre de style néo-gothique, avait été construite en périphérie du centre-ville, au nord-est, par l’arrière-grand-père d’Archibald, un émigré d’origine irlandaise, qui avait fait fortune dans le commerce du coton et du tabac avec l’Europe. Un parc, agrémenté de quelques grands arbres, dont un majestueux érable sycomore, entourait le bâtiment. Celui-ci disposait à présent de tout le confort moderne : salle de bain, chauffage central ; l’électricité y avait été installée quelques années plus tôt et, comme la majeure partie des immeubles particuliers de Baltimore, il était raccordé au réseau téléphonique de la ville.




    Dans le salon trônait une cheminée en marbre devant laquelle de confortables fauteuils en cuir invitaient les occupants du lieu à passer un agréable moment devant une bonne flambée. Les murs, dont un pan était flanqué d’une impressionnante bibliothèque chargée de livres de différents formats, étaient tapissés d’un fin velours vert, orné de délicats motifs. Au fond de la pièce se trouvait un piano droit en bois de noyer aux pieds torsadés.




    — Bonsoir, maman, vous avez passé une bonne journée ? demanda Archibald en déposant un baiser sur le front de sa mère, une belle femme aux traits fins, dans le début de la cinquantaine, vêtue simplement mais avec élégance. Elle portait une longue jupe couleur prune descendant jusqu’aux chevilles. Assise sur un canapé en tissu satiné, Élisabeth referma la revue qu’elle feuilletait et passa une main dans ses cheveux châtains relevés en épais chignon.




    — Bonsoir, Archie, je vois à ta tête que pour toi la journée ne s’est pas si bien déroulée, as-tu des ennuis ?




    Archibald détestait son prénom, qui lui venait de son grand-père. Son père, Edward Springfield, avait absolument tenu, par tradition, à ce que son fils le porte. Sa mère, qui n’avait pas eu voix au chapitre, l’appelait toujours en privé par son diminutif, Archie. Tous les amis d’Archibald n’utilisaient également que ce surnom, l’intéressé ne répondant d’ailleurs pas si on s’adressait à lui par son prénom officiel.




    — Non pas vraiment, répondit-il, mais j’ai encore eu une de ces discussions avec Père au sujet de mon implication dans la banque, après cette abominable réunion mensuelle de revue des crédits en cours. Rien à faire, je n’arrive pas à trouver ça passionnant. J’aimerais exercer le métier d’ingénieur pour lequel j’ai étudié à l’université, je suis certain que je serais plus utile et plus à ma place dans une compagnie industrielle.




    — Tu sais que ton père n’y est pas foncièrement opposé, mais il fonde tant d’espoir sur toi. Il espère que tu lui succéderas un jour à la direction de la banque, tu es notre fils unique et ton père vient d’avoir soixante ans…




    — Je sais tout ça, maman, mais franchement, toute ma vie dans une banque…




    Sa mère soupira et regarda tendrement son fils.




    — Tu devrais te changer les idées, je voulais justement te proposer de nous accompagner samedi au bal donné par nos amis, les Bennett. Je sais qu’il y aura des jeunes gens de ton âge. Les Bennett ont deux charmantes filles, elles auront sûrement invité des amies et des amis…




    — Je vous remercie maman de tous vos efforts pour me faire rencontrer une de ces jeunes filles de la bonne société de notre ville qui n’attendent qu’une chose : qu’un gars pas trop moche et à la situation bien assise les demande en mariage et leur fasse des enfants ! Mais je ne me sens pas vraiment encore prêt à me ranger de la sorte. J’ai envie de vivre un peu ! De construire quelque chose par moi-même, et non d’avoir une route toute tracée. Il y a tant de choses à voir, à découvrir et à changer !




    — Tu es tout le portrait de mon frère, ton oncle Jack. Il a aussi voulu parcourir le monde et bousculer tout autour de lui. Il en a entrepris des choses ! Tu devrais aller le voir, lui et ta tante Lillian, à Rockburn, ils fréquentent beaucoup de monde ; ça te ferait du bien, et… là, tu ne risques pas de croiser beaucoup de banquiers !




    — Oui, peut-être, il y a très longtemps que je ne suis plus allé là-bas, j’y retournerai volontiers.




    — Ah ! j’entends ton père rentrer, de grâce évitez de vous quereller ce soir au dîner… On te voit ce dimanche ?




    — Non, j’ai l’intention d’aller avec Ralph assister au match des Orioles contre les Red Sox de Boston.




    Le baseball était une des grandes passions d’Archie. Il ne ratait pour rien au monde les rencontres importantes qui avaient lieu au Park, le temple de ce sport à Baltimore.




    — Ah, ce cher Ralph, tu lui remettras mon bon souvenir ! Il a bien trouvé sa voie, la médecine a toujours été sa vocation.




    Mais le père de Ralph était médecin, lui ! pensa amèrement Archie.




    *




    L’ambiance du stade de Baltimore ce dimanche après-midi était à son comble. Le soleil de mai apportait déjà une douce chaleur et beaucoup de spectateurs avaient laissé tomber la veste. Archie et Ralph, assis à mi-hauteur dans les gradins, avaient fait de même. Archie portait son habituel canotier et Ralph s’était muni d’une casquette plate en tissu marron pour se protéger des rayons du soleil. Les deux hommes ne perdaient pas un instant du spectacle. La rencontre du club local, les Orioles, opposés aux Red Sox de Boston, ouvrait la saison qui s’annonçait prometteuse. On en était à la sixième manche, les Orioles menaient trois manches à deux, les deux équipes se disputaient au coude à coude.




    — Extraordinaire, la nouvelle recrue des Orioles, dit Ralph admiratif. Ce « Babe » Ruth n’a que dix-neuf ans mais c’est déjà un « pitcher » de premier ordre. Tu as vu comment il lance sa balle ? Pourtant il est gaucher, le batteur a bien du mal à les reprendre. C’est un gars qui ira loin, crois-moi.




    — En effet, répondit Archie, en croquant une cacahuète grillée qu’il puisait dans un sac en papier. Par contre, l’arbitre est vraiment nul ! S’il continue à siffler des fautes qui n’en sont pas, il va se faire lyncher !




    Ralph et Archie se connaissaient depuis les années où, tous deux, ils fréquentaient les bancs de Johns-Hopkins, l’université de Baltimore dont la renommée n’était plus à faire. Archie avait brillamment terminé un cursus d’ingénieur en construction. Ralph, lui, avait obtenu son diplôme de médecine et était en internat au Johns-Hopkins Hospital. En collaboration avec son patron, il effectuait des recherches pour tenter d’appliquer une nouvelle technique d’analyse médicale par rayons X, venue d’Europe. La radiologie, c’était son nom, était appelée à révolutionner les méthodes de diagnostic, ainsi qu’à contribuer à améliorer les techniques opératoires. Ralph s’investissait à fond dans cette discipline et était déjà considéré, malgré son jeune âge, comme un brillant médecin plein d’avenir.




    Issus l’un et l’autre de familles catholiques, les deux hommes, malgré des caractères très différents, étaient rapidement devenus amis. Ralph provenait d’un milieu plus modeste ; bien que son père soit un médecin généraliste reconnu et apprécié de ses patients, il avait un caractère plus secret et moins expansif qu’Archie. Les deux amis partageaient une confiance réciproque et un enthousiasme pour les progrès des sciences et des techniques, chacun dans sa spécialité ; ils avaient bien souvent le même regard sur l’évolution de la société dans laquelle ils vivaient et se complétaient dans beaucoup de domaines.




    À l’issue du match, qui s’était terminé par la victoire des Red Sox, Ralph et Archie se dirigèrent lentement vers la sortie du stade, au milieu d’une foule bruyante qui commentait avec passion le déroulement de la compétition.




    — On mange un morceau en ville ? demanda Archie. Tu essayeras ma nouvelle voiture, je ne l’ai que depuis un mois.




    — Tu en as de la chance ! Ne me dis pas que c’est cette petite merveille que j’aperçois là ? s’exclama-t-il en désignant un rutilant cabriolet de couleur verte à deux places, aux larges garde-boues arrondis. Une capote grise en cuir ainsi qu’un pare-brise rabattable protégeaient les deux sièges contre les intempéries.




    — Eh oui mon vieux, une Buick B36 Roadster. Elle vient de sortir. Quatre cylindres, 221 inches cubes de cylindrée, 35 chevaux, démarreur et éclairage électriques. Le dernier cri !




    Quelques instants plus tard, les deux amis étaient attablés non loin du port à la terrasse d’un restaurant tenu par une famille d’immigrés italiens. Leur arrivée n’était pas passée inaperçue. Quelques tables plus loin, d’élégantes jeunes femmes vêtues de longues robes en lin, leur jetaient de discrets regards.




    — Arrête de rougir, Ralph, elles ne vont pas te manger !




    Archie se moquait gentiment de son ami, dont la timidité maladive vis-à-vis des jeunes filles était légendaire. Il ajouta :




    — C’est toi qui devrais aller au bal auquel ma chère mère tente désespérément de m’attirer dans l’espoir que je tombe dans les filets d’une de ces demoiselles. Très peu pour moi, pour l’instant, mais toi, mon petit doigt me dit que tu ne résisterais pas longtemps !




    — Oh ! arrête Archie, je vois bien que c’est sur toi que se posent leurs jolis yeux. Tu as l’air tellement à l’aise et sûr de toi, ta réputation auprès de ces jeunes femmes n’est plus à faire, et en effet, tu n’aurais qu’un mot à dire…




    — Plus tard, Ralph, plus tard… que penses-tu de ces lasagnes aux tomates et au fromage ? Et de ce vin, plutôt corsé, non ?




    — Fameux, on peut dire ce que l’on veut, l’immigration européenne nous apporte malgré tout de bonnes choses. Quoi qu’en disent certains conservateurs frileux qui redoutent que l’Amérique perde son âme face à ces vagues de migrants. Ces Italiens, par exemple, se sont parfaitement intégrés, même s’ils ont parfois tendance à se regrouper entre eux. Pas pour rien qu’on commence à surnommer ce quartier « Little Italy ».




    — Ouais… je serais curieux de connaître l’avis de mon oncle Jack sur le sujet. Tu sais, Jack Warren, le frère de ma mère, il vit dans une grosse ferme à une trentaine de miles de Baltimore où il élève des chevaux. C’est un gars qui a su y faire, l’oncle Jack, il a le nez fin pour dénicher les opportunités et lancer de nouveaux business juteux. J’irais bien passer deux jours chez lui. Ça te dirait de m’accompagner ?




    — Ce serait avec grand plaisir, mais pour l’instant j’ai un travail fou. J’enfile les gardes les unes après les autres à l’hôpital, et puis il y a ces recherches sur l’application des rayons X qui me prennent pas mal de temps. Mon patron ne me lâche pas, il attend des résultats rapidement et voudrait publier un article sur le sujet dans le Journal of American Medical Association.




    — Je vois, à toi le boulot, à lui les honneurs !




    — Sans doute, mais j’ai beaucoup de chance de pouvoir travailler sur ce sujet, nous sommes persuadés que cette technique va connaître des développements que l’on ne soupçonne pas aujourd’hui. Tout le monde s’y intéresse, en Angleterre, en France, en Allemagne en particulier, là où Röntgen a découvert ces fameux rayons et un certain Von Laue vient tout juste de calculer leurs longueurs d’onde.




    — Bravo professeur ! J’admire ton enthousiasme, et crois moi, je le partage, nous vivons une époque formidable, pleine de découvertes et d’innovations qui vont rapidement changer le monde. Allez, à ta santé, et oublie l’addition, c’est moi qui t’invite !




    3




    Dion-Valmont, mai 2015




    Les membres du petit groupe réunis ce jour-là pour l’anniversaire de Martin Lacroix profitaient pleinement de la douce température et de l’ensoleillement de la terrasse, située à l’arrière de la coquette villa du clos du Verger. Construite au début des années quatre-vingt sur deux niveaux, la maison jouissait d’une belle situation, dans un cadre vert et aéré. Un vaste jardin s’étendait à l’arrière, composé d’une pelouse dont on ne cherchait plus à domestiquer l’exubérance, au contraire de parterres de fleurs soigneusement taillés et d’arbustes variés. Des bouleaux, qui depuis avaient atteint une bonne hauteur, délimitaient le terrain. Claire et Martin Lacroix, les parents d’Élisa, avaient acquis cette propriété, lorsque la famille s’était agrandie avec l’arrivée de Juliette. Le style moderne et plutôt fonctionnel de la villa n’enlevait rien au charme qui se dégageait de l’ensemble, agrémenté par une décoration qui reflétait la personnalité de ses propriétaires. Claire et Martin s’étaient connus sur les bancs de l’université, au cours de leurs premières années de médecine. Ils s’étaient épaulés l’un l’autre, puis, une fois leur diplôme en poche, avaient opté pour des spécialisations différentes : Claire avait choisi la gynécologie, Martin s’était orienté vers la médecine interne. Avec sa barbe de deux jours, ses yeux bleus, sa gentillesse et son tempérament calme et réfléchi, il était fort apprécié tant par les patients que par ses collègues. À cinquante-cinq ans, il était en outre la coqueluche des infirmières de la clinique Saint-Pierre d’Ottignies où il travaillait. Mais Martin n’avait d’yeux que pour son épouse. Claire, toujours souriante, était d’allure svelte et sportive, elle courait consciencieusement trois fois par semaine avant de se rendre à ses consultations. Dans sa profession, elle faisait preuve d’une réelle faculté d’écoute et d’empathie envers ses patientes, dont certaines se retrouvaient parfois dans des situations de détresse en cas de grossesse non désirée.




    — Bon anniversaire papa !




    Élisa et Juliette levèrent leur flûte de champagne vers leur père.




    Rien ne faisait davantage plaisir à celui-ci que d’avoir ses deux filles autour de lui en cette occasion. Il les regarda en souriant : comme les années passent, pensa-t-il. Si différentes par leurs caractères, mais tellement complices ! Élisa, son aînée, la blonde aux yeux bleus, partageait le tempérament de son père. Aux antipodes de sa sœur, Juliette était délurée, débordait de vie et de spontanéité. Martin la surnommait son petit écureuil roux, en raison de sa chevelure rousse toujours en bataille et de ses yeux noisette. Elles se complétaient bien toutes les deux, la cadette entraînant l’aînée qui en retour modérait l’impulsivité de sa sœur.




    Martin rajouta du charbon de bois sur le feu : le premier barbecue de l’année s’annonçait bien.




    — Je vais bientôt commencer la cuisson, déclara-t-il.




    




    Élisa s’approcha d’une dame d’un certain âge, assise dans un fauteuil de jardin sous la tonnelle.




    — Tout va bien grand-mamy ? Je te ressers un peu de champagne ? demanda-t-elle.




    — Oui ma chérie, je te remercie, j’en veux bien encore une larme, mais il ne faudrait pas qu’il me monte à la tête.




    Élisa versa un doigt du liquide pétillant dans le verre que lui tendait la vieille dame. Elle éprouvait une affection particulière pour sa grand-mère Irène, la mère de son père. Celle-ci s’était souvent occupée d’Élisa petite, lorsque ses parents étaient retenus par leurs activités professionnelles. Une complicité forte existait entre elles. Élisa se confiait parfois plus facilement à Irène qu’à Claire.




    Irène observa attentivement la jeune fille : elle ne pouvait s’empêcher de retrouver en elle les traits de sa propre mère, aujourd’hui décédée.  




    — Je vois que tu portes mon épi de blé, observa-t-elle.




    Instinctivement, Élisa porta la main à son cou et toucha le bijou à la forme d’un petit épi de blé, retenu par une fine chaîne en or. C’était en effet le cadeau qu’Irène lui avait offert, trois mois auparavant, le jour de son vingt-cinquième anniversaire. Depuis, le bijou ne quittait plus Élisa.




    La vieille dame avait paru très émue en le lui offrant. « C’est un bijou de famille », lui avait-elle expliqué, « mon père l’avait offert à ma mère à l’occasion de ses vingt-cinq ans. Elle m’en a fait cadeau à son tour lorsque j’ai moi-même atteint cet âge. Et comme je n’ai pas eu la joie d’avoir une fille, il te revient maintenant. Ma mère, en me le confiant, m’a déclaré que ce bijou lui avait porté chance et était un symbole de fécondité. »




    — Prends-en bien soin, ajouta-t-elle, je te souhaite également que ce bijou te protège et réalise tes désirs lorsque tu souhaiteras un jour, toi aussi, avoir des enfants.




    Élisa, émue, embrassa sa grand-mère affectueusement.




    — Je penserai toujours à toi lorsque je le porterai, lui confia-t-elle.




    Plus tard, à la fin du repas, les conversations animées circulaient au sein de la famille rassemblée autour de la table. Juliette avait fait discrètement passer le message à ses parents d’éviter toute allusion à Pierre, expliquant à demi-mot que la relation d’Élisa avec celui-ci était officiellement terminée.




    Élisa relata les derniers événements survenus au laboratoire et les perspectives qui s’offraient à elle de poursuivre son doctorat au King’s College de Londres. Autant son père se réjouit de cette nouvelle qu’il qualifia d’opportunité à saisir, autant sa mère exprima sa crainte de voir sa fille aînée s’éloigner d’eux. Celle-ci tenta de la rassurer :




    — C’est pour deux ou trois mois maximum, et puis Londres, ce n’est pas le bout du monde, je reviendrai de temps à autre.




    Élisa se rendait compte au fond d’elle-même qu’elle partageait un peu les réticences de sa mère et qu’elle se forçait pour faire bonne figure vis-à-vis d’elle. Mais dans le même temps, elle se disait : « Papa a raison, c’est une chance incroyable, à part mes parents et Juliette, qu’est-ce qui me retient ? Pourquoi suis-je tellement craintive et casanière ? Je suis certaine que je découvrirai là-bas un nouvel environnement stimulant et des gens intéressants. »




    *




    Élisa se réjouissait de cette soirée avec Alice. Cela faisait déjà quelques semaines qu’elles ne s’étaient pas vues. Les amies se téléphonaient souvent, mais pour se voir c’était un peu compliqué. Alice, psychologue, travaillait à Namur dans un centre de guidance pour enfants et adolescents. Elle était au courant de toute l’histoire de la rupture d’Élisa avec Pierre et n’avait donc pas été étonnée quand elle lui avait dit que sa colocataire, nouvelle venue dans leur groupe, ne se joindrait pas à elles.




    Les deux amies se connaissaient depuis l’école maternelle, elles avaient partagé un appartement pendant leurs études et participé aux mêmes virées estudiantines. Elles se confiaient leurs émois amoureux, leurs rêves d’avenir, de voyage, leurs peurs et déceptions. Elles s’étaient aussi promis d’être les marraines respectives de leur premier enfant. Élisa rendait de temps en temps visite à Alice durant le week-end. Toutes deux effectuaient de longues promenades à vélo le long des berges de la Meuse, s’arrêtant pour boire un verre dans une gargote au bord de l’eau.




    Élisa se rappelait leurs longues discussions d’adolescentes au moment du choix de leurs études. Pour Alice c’était évident : aider les autres à surmonter leurs difficultés, diagnostiquer les problèmes de comportements, comprendre le fonctionnement du cerveau. C’est donc logiquement qu’elle avait entamé des études de psychologie. Elle avait d’ailleurs beaucoup aidé Élisa à trouver sa voie. Cette dernière, attirée par la chimie depuis qu’un professeur au lycée avait abordé les secrets des atomes, rêvait de se plonger dans la recherche à l’université. Élisa s’était heurtée aux arguments de son père, déçu qu’elle ne s’oriente pas vers la médecine comme ses parents. Il mettait en avant le statut précaire du métier de chercheur, obligé de courir après des contrats successifs et temporaires. Mais sa fille avait tenu bon, assurant qu’un doctorat entrepris dans la foulée était essentiel pour dénicher un travail intéressant.




    *




    Élisa et Alice s’étaient donné rendez-vous dans un restaurant espagnol situé en plein cœur du quartier universitaire d’Ixelles. Arrivée la première, Élisa s’installa à leur table favorite, près de la fenêtre, et observa, songeuse, les groupes d’étudiants qui se succédaient bruyamment sur les trottoirs. Leurs pérégrinations se terminaient invariablement dans l’un ou l’autre des nombreux cafés du quartier. La voix d’Alice la sortit de sa rêverie :




    — Salut ma belle. Ça fait des lunes qu’on ne s’est pas vues, tiens, tu te laisses pousser les cheveux ? Pas mal… ça te va bien. C’est pour séduire un bel Anglais ? la taquina-t-elle.




    — Non, juste une envie de changer de look. Bonjour quand même ! J’ai une faim de loup, on commande tout de suite ?




    Devant un assortiment de tapas et tout en sirotant leurs verres de sangria, Élisa confia à son amie sa crainte de partir à Londres. Mis à part les contacts avec ses collègues, elle redoutait un peu de se retrouver isolée dans cette ville gigantesque. Alice la rassura :




    — Compte sur moi pour débarquer là-bas un de ces quatre. Tu as intérêt à avoir déniché d’ici là quelques adresses à haute valeur festive ajoutée, dit-elle en riant. Elle lui fit promettre de ne pas s’enterrer dans son labo, et d’accepter les sorties qu’immanquablement les autres chercheurs lui proposeraient.




    — On pourrait visiter Canterbury, ou passer quelques jours de vacances sur les plages du Kent, par exemple, lui suggéra-t-elle.




    — Pourquoi pas… ? À condition qu’Anderson accepte que je prenne un peu de congés. Tout dépendra de l’avancement des tests.




    — Tu me tiendras au courant, je compte sur toi. 




    Après le repas, les deux amies poursuivirent la soirée au café Belga, place Flagey. L’endroit était devenu un haut lieu de la vie branchée bruxelloise, cosmopolite et bouillonnant. Avec son style Art déco et sa grande terrasse située directement sur la place, il faisait le plein chaque soir. Le week-end, des DJ bien inspirés animaient les soirées jusque tard dans la nuit, des concerts de jazz y avaient également lieu régulièrement.




    La soirée était douce, des groupes de jeunes avaient investi les chaises longues, et le brouhaha des conversations se faisait entendre un peu partout.




    Les deux amies dénichèrent une table libre, à l’écart de la cohue, et commandèrent deux mojitos.




    — Tu comptes prendre des vacances avant de partir ? demanda Alice.




    — J’aimerais bien, mais je ne sais pas trop où aller, ni de combien de temps je dispose avant mon départ.




    — Moi, j’ai la possibilité de m’absenter une petite semaine du boulot, pourquoi on ne s’offrirait pas un « last minute » au soleil ? Regarde ce que j’ai trouvé, dit-elle en sortant son portable, un stage de plongée de cinq jours en Grèce. Ça ne te tente pas ?




    Élisa adorait l’eau, la mer, le soleil, mais l’idée de s’enfoncer avec des bouteilles d’air et tout un attirail dans les profondeurs sous-marines l’angoissait ; non décidément, la plongée ce n’était pas pour elle !




    — Allez, un zeste d’adrénaline, il n’y a rien de tel ! poursuivit son amie en reposant son verre, tu te souviens de ce stage de spéléo l’an dernier ? Tu avais bien aimé, non ?




    Élisa se rappelait très bien ces deux jours de descente avec des cordes et des échelles dans les entrailles d’une grotte des Cévennes, à ramper dans des boyaux étroits, à franchir des rivières souterraines glacées. Elle se souvenait que sa lampe frontale s’était, un moment, éteinte inopinément et qu’elle s’était retrouvée au milieu d’un passage tortueux, dans le noir total. Elle avait failli hurler de terreur, mais la présence et les gestes rassurants d’Alice à ses côtés l’avaient aussitôt calmée. Une fois remontée, elle avait retrouvé la lumière du jour et la caresse des rayons du soleil avec un bonheur absolu, heureuse cependant d’avoir réussi à surmonter ses peurs et, malgré tout, pu faire bonne figure devant son amie.




    — Si l’eau ne t’attire pas, j’ai autre chose que tu vas sûrement a-do-rer ! Regarde, c’est à Annecy, en Savoie : on part d’un col à 1 400 m d’altitude et on se lance au-dessus du lac en parapente. Vingt minutes de pure sensation de liberté ! C’est un vol en duo, avec un moniteur, rassure-toi, ajouta Alice avec un sourire, devant l’air horrifié d’Élisa à la vue des photos du site internet qui vantait « une expérience inoubliable ».




    Élisa soupira ; décidément elle n’aimait pas sortir de sa zone de confort ! Elle s’en voulait un peu, tout en admirant son amie qui, elle, n’hésitait pas à se lancer des défis et à les réaliser. L’année précédente, Alice avait également tenté de l’entraîner dans l’aventure d’un saut en parachute. Élisa avait catégoriquement refusé et Alice s’était lancée seule ; elle en était revenue enchantée et avait raconté avec force détails l’expérience qu’elle venait de vivre. Elle avait, de plus, failli craquer pour le beau moniteur auquel elle avait été sanglée de près pendant les quelques minutes qu’avait duré la descente.




    « Il faudra quand même que je me décide à faire quelque chose qui sorte un peu de mon ordinaire », pensa Élisa. « Alice a raison, je ne peux pas rester tout le temps chez moi à lire, à aller à la piscine ou au cinéma ». Elle avait toute confiance en son amie, qui était loin d’être une « casse-cou ».




    — Tu finiras par me convaincre, Alice, c’est toi qui as raison. Mais tu devras m’aider. Tu me connais, je ne suis pas téméraire. J’apprécie que tu essayes de m’entraîner avec toi dans tes aventures.




    — Ne t’inquiète pas ma belle, il va t’en arriver des choses !




    4




    Baltimore, juin 1914




    La route serpentait depuis quelques miles entre les collines, alternant les prairies et les zones boisées ; dans les vallons, elle enjambait ici et là un ruisseau sur un petit pont en bois ou en pierre. Archie sifflotait au volant de son roadster dont il appréciait la conduite souple et rapide, il se réjouissait de passer ces deux jours à la campagne chez son oncle et sa tante. Il était également heureux de retrouver ses cousins Grace et Raymond qu’il n’avait plus vus depuis bien longtemps. Grace était sa cadette de sept ans, Raymond, que tout le monde surnommait « Ray », avait un an de moins qu’Archie. Au cours de sa jeunesse, Archie avait passé régulièrement des vacances d’été à la ferme et il gardait de merveilleux souvenirs de ces interminables randonnées dans la région à bicyclette, puis à cheval. Le jeune homme était, avec le temps, devenu un excellent cavalier, tout comme les enfants de son oncle et sa tante qui avaient grandi dans l’amour de l’équitation et des chevaux. Jack en avait fait en partie son métier. Il possédait, à côté du domaine et de son exploitation agricole, de grandes écuries où il élevait une cinquantaine de chevaux de course. Plusieurs propriétaires de pur-sang laissaient leur animal en pension chez l’oncle Jack qui s’occupait de les débourrer, de les faire travailler et les entraînait en vue des compétitions. Cette entreprise était très rentable mais elle exigeait une présence et des soins constants. Jack organisait en outre une foule d’activités à l’occasion de fêtes locales, des promenades en calèche, des randonnées équestres. Sa femme, Lillian, elle aussi passionnée de chevaux, le secondait dans ces activités.




    Tout en roulant dans la campagne dont les arbres retrouvaient progressivement leur parure verte, Archie ne pouvait s’empêcher de penser à la grande différence de caractère entre sa mère, Elisabeth, et son oncle Jack et au parcours de ce dernier. Autant la mère d’Archie était douce, cultivée, sensible, musicienne – elle jouait remarquablement du piano – et plutôt conventionnelle, autant Jack était déterminé, entreprenant, terre à terre, parfois un peu brutal dans ses relations lorsqu’il n’obtenait pas, ou pas assez vite, ce qu’il désirait. Il n’avait pas poursuivi de grandes études. Enfant rebelle, son père avait dû le placer dans un pensionnat où il fut un élève lent et médiocre ; il préférait l’équitation à la lecture. À sa sortie, son père, qui possédait une fonderie, et était allergique à l’oisiveté, lui fit apprendre le métier de mouleur. La faillite de l’entreprise paternelle mit cependant un terme prématuré à cet apprentissage. Jack décida alors, grâce à un emprunt de 500 dollars, de s’associer à un cousin de son père qui tenait une fabrique de boîtes de cigares. Il développa l’affaire, importa des bois spéciaux d’Espagne et du Mexique qu’il débitait en lamelles et étendit l’activité non seulement à d’autres types d’emballage, comme les boîtes à fromage, mais aussi au travail de placage de meubles et de pianos. L’entreprise fut vite florissante et Jack se lança un temps dans la politique locale, ce qui lui permit de faire grandir encore davantage sa société et de trouver de nouveaux débouchés. Il s’attira également de solides ennemis à cause de son caractère entier mais n’en avait cure. Il avait fini par revendre ses parts. C’est à ce moment qu’il rencontra sa femme, Lillian, lors d’une compétition équestre. Une commune passion pour les chevaux les réunit ; Jack, de dix ans son aîné, l’épousa après une cour époustouflante à laquelle Lillian ne put résister. D’allure mince, elle parlait avec une pointe d’accent anglais et était d’une beauté éclatante. Ils acquirent ce domaine à eux deux.




    Tout à ses réflexions, Archie faillit manquer l’embranchement marqué « Rockburn », qui menait par un chemin de terre à la propriété de son oncle.




    Le domaine de Rockburn s’étendait sur une surface assez vaste ; un peu à l’écart, une coquette maison d’habitation construite en bois et peinte en couleur crème possédait deux étages ; à l’avant, une terrasse couverte, ceinte d’une balustrade, permettait de profiter de la douceur des soirées estivales.




    La ferme elle-même comprenait plusieurs bâtiments : écuries, granges, remises ainsi qu’une petite forge. Divers engins agricoles, chariots, faucheuses, tracteurs étaient garés sous un abri. À l’arrière, un grand potager entouré d’une clôture était divisé en plusieurs parcelles où l’on cultivait différentes sortes de légumes. Plus loin, on apercevait un verger dans lequel étaient alignées des rangées d’arbres fruitiers.




    Plus à l’écart encore se trouvaient les écuries où étaient abrités les chevaux.




    Archie se gara près de la maison ; aussitôt, une femme apparut sur la terrasse.




    — Bonjour tante Lillian, s’écria le jeune homme en l’embrassant. Heureux de vous revoir après tout ce temps.




    — Moi de même Archie, tu as bien changé ! Il est loin le jeune étudiant qui commençait ses études d’ingénieur, tu es un homme maintenant !




    Archie sourit à sa tante. Malgré les années qui s’étaient écoulées et les quelques cheveux gris qui parsemaient sa belle chevelure blonde, Lillian gardait cette beauté solaire et cette distinction qui avaient fait tourner la tête de Jack.




    — Entre, Jack ne va pas tarder, il est occupé aux écuries : une pouliche va bientôt mettre bas et il veut s’assurer que tout se passe bien. Ray est en train de se changer, il revient tout juste de Springtown où il est allé chercher des pièces pour le tracteur. Et Grace nous rejoindra ce soir pour dîner.




    Archie retrouvait le décor de la maison où il avait passé tant d’heures agréables dans sa jeunesse. Le salon était rustique mais aménagé avec goût. Il huma la bonne odeur des planchers briqués à la cire d’abeille, celle de la cheminée en pierre où, par temps froid, se consumait une grosse bûche. La porte de la pièce s’ouvrit avec fracas et une voix forte s’écria :




    — Ehee, qui voilà ? Salut visage pâle ! Tu t’es souvenu des colons de la verte prairie ? Comment vas-tu, Rockefeller ?




    Raymond donna une grande tape dans le dos d’Archie et le serra vigoureusement dans ses bras. Avec sa barbe, sa chemise à gros carreaux, un foulard noué autour du cou et des bretelles qui retenaient un pantalon en épaisse toile, Raymond personnalisait l’image du « cow-boy ».




    — Salut « shérif » ! Il ne te manque que les colts pour ressembler à « un vrai ».




    Les deux cousins retrouvèrent en un instant la complicité qui les unissait quand ils occupaient leurs journées à courir la région et à s’inventer mille jeux.




    — Bon, laisse tes chaussures de banquier ici, passe une paire de bottes… tiens, en voilà qui devraient t’aller, je t’emmène faire le tour du domaine, tu verras, il y a eu pas mal de changements depuis ton dernier séjour.




    Raymond et Archie avaient toujours été proches au temps où Archie passait ses vacances à Rockburn. Ces dernières années, les deux cousins s’étaient un peu perdus de vue car Archie avait été fort absorbé par ses études et ses débuts à la banque. Raymond était resté à la ferme de ses parents. Il n’avait pas beaucoup étudié, suivant ainsi les traces de son père, et ce malgré les efforts désespérés de sa mère pour l’ouvrir à quelques perspectives plus intellectuelles. Raymond était par contre très doué pour la mécanique et s’intéressait aux développements des moteurs thermiques. Archie partageait cet engouement avec son cousin, mais il avait une approche plus conceptuelle et analysait davantage les impacts futurs de ces évolutions techniques sur la société.




    L’après-midi s’écoula rapidement. Son oncle avait été, lui aussi, très heureux de revoir le jeune homme qu’il appréciait beaucoup.




    Le soleil se couchait lorsque tous se retrouvèrent dans le salon de la maison, autour d’un verre de scotch.




    — Alors Archie, demanda Jack, tu deviens banquier à ce que j’entends ? Drôle de voie pour quelqu’un qui a plutôt suivi un parcours d’ingénieur !




    — Je sais oncle Jack, et crois moi, ça ne correspond pas à ma véritable aspiration. J’ai bien essayé, à l’issue de mes études, de rentrer dans une compagnie industrielle, mais les patrons de ces grandes sociétés sont encore tellement imprégnés de cette vieille mentalité du « self made man » qui réussit à la force du poignet… Lorsqu’ils ont devant eux un jeune qui sort de l’université, ils ne manifestent que mépris et ne voient pas ce que ces jeunes qui ont une autre approche pourraient leur apporter. Ils ne pensent qu’à faire grandir leur affaire sur le plan financier et à augmenter leurs profits à court terme, sans se projeter dans l’avenir et anticiper les nouveaux développements qui se présentent.




    — Hum, je me reconnais un peu dans le profil que tu traces, j’ai moi-même eu parfois dans le passé trop tendance à foncer tête baissée, mais tu as raison, l’époque actuelle n’est plus la même. L’avenir est à des jeunes comme toi, qui vont de l’avant mais en comprenant davantage les évolutions rapides qui ont lieu dans tous les domaines.




    — En attendant, j’ai bien dû répondre aux sollicitations de mon père qui ne rêve que de me voir lui succéder à la tête de « sa » banque…




    — Je retrouve bien là ce cher Edward ; lui et moi nous n’avions pas vraiment les mêmes visions des choses. J’imagine qu’il trouvait que le frère de sa femme faisait un peu tache dans l’honorable famille Springfield ! La seule vertu que je lui reconnaisse, c’est d’avoir rendu ma sœur Elisabeth heureuse, du moins je l’espère.




    — Qu’est-ce qui te permet d’en douter, l’interrompit sa femme, Edward était au moins aussi amoureux de son épouse que toi, et Dieu sait si tu ne m’as laissé aucun répit avant que je ne te dise enfin « oui ».




    Des bruits de pas se firent entendre sur la terrasse, Lillian dit :




    — Ah, voilà Grace qui rentre, nous allons pouvoir passer à table.




    La porte s’ouvrit et une jeune femme s’inscrivit dans l’ébrasement.




    Archie resta cloué sur place : Grace, sa cousine, n’avait plus rien de commun avec l’adolescente un peu gauche dont il avait gardé le souvenir. À vingt ans, elle était devenue une jeune femme sûre d’elle, vêtue avec simplicité mais bon goût d’un chemisier légèrement échancré, d’une veste courte en velours et d’une longue robe plissée en tissu bordeaux. Ses cheveux, d’un blond semblable aux blés mûrs d’été, retombaient dans son dos en une épaisse tresse. Elle avait hérité de la singulière beauté de sa mère qui s’affirmait maintenant pleinement dans tous ses traits. Ses yeux d’un bleu intense se posèrent sur Archie, elle lui sourit.




    — Mais que voilà un revenant, dit-elle, bonsoir, mon cousin, que nous vaut ton retour parmi nous ? C’est à toi ce petit bijou que j’ai aperçu devant l’entrée ? Tu m’emmèneras faire un tour ?




    Elle embrassa Archie qui remarqua qu’elle avait presque la même taille que lui. Il se dégageait d’elle un subtil parfum de violette.




    — À table tout le monde ! s’écria Lillian en déposant sur la table de la salle à manger un odorant plat de viande de bœuf mijoté aux légumes.




    Pendant le repas, la conversation fut animée, les nouvelles récentes et les souvenirs anciens se mêlèrent dans un joyeux chassé-croisé.




    Cette nuit-là, Archie dormit d’un sommeil sans rêves dans la chambre qui avait été la sienne quand il séjournait autrefois à Rockburn. Le lendemain, la bonne odeur des pancakes et du café fraîchement moulu le tira de son lit. Lorsqu’il descendit, Jack et Raymond, qui terminaient leur déjeuner, étaient en grande discussion.




    Jack déclara :




    — Ray et moi allons devoir conduire une jument à Springtown ce matin. Son propriétaire l’a inscrite à une course. Nous devons la mettre dans le wagon-écurie qui sera accroché au train pour Albany qui passe à 11 heures. Faut pas qu’on traîne. On sera rentré pour 13 heures.




    Grace, qui était entretemps descendue elle aussi, s’adressa à Archie :




    — Que dirais-tu d’une balade à cheval ce matin ? J’imagine que ça fait un bon bout de temps que tu n’es plus monté ?




    — Avec plaisir, c’est vrai que l’équitation m’a manqué ces derniers temps. J’espère que je n’ai pas tout oublié.




    — Ne t’inquiète pas ; je me change et on se retrouve dans dix minutes aux écuries ?




    La matinée était bien avancée et un chaud soleil illuminait cette belle journée de juin. Grace et Archie chevauchaient côte à côte dans la campagne déserte, ils laissaient les chevaux progresser à leur rythme. Après ces longues années, ils avaient l’impression, tous deux, de se découvrir tant ils avaient l’un et l’autre évolué. Grace, après de bonnes études générales, travaillait comme assistante auprès d’un « lawyer office » à Springtown ; celui-ci jouait également un peu le rôle d’intermédiaire immobilier. Elle aimait son travail et on lui confiait progressivement plus de responsabilités. Archie était fasciné par la personnalité de la jeune femme qu’il découvrait, il n’arrêtait pas de l’observer du coin de l’œil. Sa beauté le troublait encore plus. Grace, qui ne perdait rien, taquina son cousin :




    — Il me semble que tu me regardes davantage aujourd’hui qu’il y a quelques années ! À l’époque tu ne me voyais pas ! Ray et toi vous formiez un duo dont les autres étaient exclus. Tu n’avais pas un seul regard pour la « gamine » qui était secrètement amoureuse de toi !




    — Arrête de te moquer de moi : je n’en crois pas un mot, c’est vrai que Ray et moi nous étions comme les doigts de la main. Mais toi, tu as tellement changé !




    Ils étaient arrivés entretemps dans une longue prairie rectangulaire, à l’extrémité de laquelle on apercevait au loin un petit bâtiment en planches.




    — Tu te souviens de la réserve de fourrage pour les troupeaux ? demanda Grace en désignant l’abri. Le dernier arrivé a perdu, dit-elle en éperonnant sa monture qui partit au galop.




    Après une cavalcade effrénée, ils se jetèrent essoufflés dans le foin qui couvrait le sol.




    — Pas si mal, s’exclama Grace d’un air taquin, tu n’as pas complètement oublié la technique !




    — Oui mais je n’ai pas réussi à te rattraper.




    Ils restèrent un moment, allongés côte à côte.




    — Tu as une fiancée ? demanda Grace. 




    — Non, ma mère me pousse, mais je résiste… Et toi ?




    — Non plus, faut dire que Springtown n’est pas vraiment l’endroit pour des rencontres.




    — Tu devrais venir à Baltimore, je te présenterais à des gens intéressants : tiens, mon ami Ralph Carpenter par exemple, un brillant médecin plein d’avenir !




    — Arrête ! Je suis capable de faire mon choix toute seule.




    Grace avait négligemment posé son bras sur le torse d’Archie et jouait avec un bouton de sa chemise. Celui-ci se défit et la main de la jeune femme s’insinua sur la peau de la poitrine du jeune homme. Archie, surpris, se tourna vers elle. Leurs visages se touchaient presque. Grace le regarda intensément dans les yeux, puis avança ses lèvres vers les siennes. Archie ne se détourna pas, il ferma les yeux et alla à la rencontre de la bouche entrouverte.




    Le temps s’arrêta.




    Plus tard, s’apprêtant à remonter en selle, Grace se serra contre Archie et lui demanda :




    — Dis, Archie, tu reviendras ?




    — Je te le promets…




    5




    Bruxelles, mai 2015




    Il faisait chaud dans l’auditoire. Les fenêtres étaient ouvertes et le soleil frappait déjà fort pour ces premiers jours de mai. De temps en temps, le vrombissement d’une mouche et quelques soupirs rompaient le silence de l’assemblée. La vingtaine d’étudiants qu’Élisa surveillait auraient sans doute préféré passer leur après-midi dehors, à bronzer près du lac en dégustant des bières fraîches. Mais la période des examens approchait à grands pas et les semaines à venir s’annonçaient chargées. Certains commençaient à transpirer. Les rayons que le soleil dardait sur eux n’en portaient pas la seule responsabilité, la difficulté de l’exercice qu’ils tentaient de résoudre y contribuait largement. L’enjeu était de taille : s’ils échouaient au test, ils ne pourraient pas participer aux travaux pratiques et perdraient des points précieux. Élisa était également passée par là et reconnaissait que ce test obligatoire, sésame d’accès aux labos, apportait son lot de stress chaque semaine.




    À côté de ses recherches, la jeune fille occupait un poste d’assistante. Tous les lundis, avec deux autres doctorants, elle prenait en charge les premières années. Dès son arrivée dans le laboratoire du professeur Desmet, celui-ci avait décelé chez Élisa des compétences pédagogiques et lui avait proposé de rejoindre l’équipe responsable des séances d’exercices et de travaux pratiques. Elle y avait trouvé sa place et faisait preuve de la patience nécessaire pour aider les étudiants en difficulté.




    Quelques minutes plus tard, elle releva les copies et laissa entrer dans le labo ceux qui avaient réussi le test. Les autres, déçus, se rassirent, attendant que la jeune fille reprenne les explications de la théorie qu’ils n’avaient pas comprise. À la fin de la séance, elle rejoignit ses collègues dans la grande salle.




    Pour terminer l’année, l’équipe éducative avait mis au programme la distillation de la bière, le but étant d’en récolter les différents composés aromatiques pour les analyser. Avant de commencer l’expérience, les étudiants dégazaient le liquide en l’agitant longuement dans un ballon. L’opération avait pour conséquence de provoquer également l’évaporation d’une bonne partie de l’alcool, ce qui amenait dans la pièce des relents festifs plus familiers aux étudiants. Le travail se déroulait dans une ambiance bon enfant. Les assistants avaient ouvert les fenêtres pour limiter l’euphorie générale et éviter les accidents.




    Quand tout fut terminé, les membres de l’équipe se partagèrent les quelques bières restantes et échangèrent leurs impressions sur l’année écoulée. Élisa leur apprit qu’elle partait à Londres dans les prochaines semaines. Le nom de celui ou celle qui la remplacerait serait connu à la rentrée de septembre, elle comptait en discuter avec le professeur le lendemain et promit de les tenir au courant.




    *




    — Ah, bonjour Élisa. Entrez et installez-vous. J’en ai pour une minute, l’accueillit distraitement le professeur Desmet tout en continuant à discuter avec sa secrétaire, au sujet du planning des conférences qu’il s’apprêtait à donner le semestre prochain.




    Élisa, silencieuse, se demandait pour quelle raison son patron l’avait appelée si soudainement. Tout était en ordre pour son voyage à Londres. Elle avait son billet d’avion, une chambre réservée dans un petit hôtel tout près de l’université avant de dénicher un studio pour les quelques semaines où elle séjournerait en Angleterre. Les échantillons qu’elle emmenait avec elle étaient prêts. Il lui avait demandé son avis pour le remplacement de son poste d’assistante. Elle ne voyait pas de quoi il voulait encore discuter avant son départ. L’homme remercia sa secrétaire, ferma la porte de son bureau, s’installa confortablement et la questionna :




    — Vous souvenez-vous de la réaction chimique de Perkin ?




    — Heu… c’est la condensation d’un aldéhyde aromatique et un anhydride d’acide en présence d’un sel alcalin de ce même acide pour former un dérivé de l’acide cinnamique.




    — Bien, je n’en attendais pas moins de votre part. Mais savez-vous qui est Perkin ?




    — Heu… pas vraiment. Il doit être anglais, je pense.




    — Sir William Henry Perkin est en effet britannique. Alors qu’il travaillait sur la quinine, il a obtenu, tout à fait par hasard, un des premiers colorants synthétiques, la mauvéine. Il est considéré comme un des pères de la chimie industrielle.




    — Vous ne m’avez quand même pas fait venir pour me parler de la biographie de Perkin, se risqua Élisa, qui ne voulait pas manquer de respect envers l’homme assis en face d’elle.




    — Vous ne pensez pas si bien dire, dit-il en souriant. C’est en fait regrettable que cette faculté n’organise pas de cours d’histoire de la chimie. Ça n’en a pas l’air mais c’est très important de connaître les découvertes passées pour apprendre comment aborder celles du futur. Mais… je m’égare. Laissez-moi vous expliquer, continua-t-il. Après sa découverte tout à fait inattendue, Perkin a réalisé que la mauvéine obtenue par voie synthétique se révélait être bien meilleur marché que son équivalent naturel, une combinaison de colorants à base de plantes, principalement la garance et l’indigo. Cependant, avec ces mélanges, le résultat s’avérait assez aléatoire. D’une fois à l’autre, les teintes différaient et il était impossible d’obtenir un produit aux caractéristiques constantes. La mauvéine, par contre, générait des teintes stables et donc des tissus qui ne décoloraient ni au soleil ni au lavage. Perkin a continué ses recherches, est devenu professeur d’université mais surtout il a eu l’excellente idée de fonder en 1857 une entreprise dans la banlieue de Londres, une teinturerie pour fabriquer le colorant à grande échelle et, dans la foulée, teinter de grandes pièces de tissus. Cela a été un succès fulgurant. Très rapidement, la couleur mauve est devenue à la mode. Elle a fait fureur dans la bonne société, chez les aristocrates et même dans les familles royales. Perkin a fait fortune et entamé la construction d’une splendide maison dans le quartier huppé de Mayfair en plein centre de Londres. Vous me suivez ?




    — Heu, oui, acquiesça-t-elle en hochant la tête.




    La jeune fille gigotait sur sa chaise, elle ne comprenait absolument pas où le professeur voulait en venir. Elle se demandait ce qui lui prenait tout à coup de lui raconter ainsi la vie d’un chimiste, célèbre certes, mais qui n’avait rien à voir avec ses propres recherches et avec son départ imminent pour l’Angleterre.




    Desmet lui adressa un petit sourire malicieux et continua sur sa lancée :




    — Je sens que vous êtes impatiente de connaître la suite. Mais vous allez bientôt comprendre pourquoi je vous explique tout ça. Perkin a eu plusieurs enfants qui, presque tous, ont suivi ses traces, une dynastie de chimistes. Je ne compte pas vous abrutir en vous racontant l’histoire de chacun d’entre eux, ce serait trop long, mais sachez que, dans cette famille, la chimie fait partie de leurs gènes.




    Ouf ! soupira Élisa en elle-même redoutant de passer tout son après-midi à écouter le déroulement de la vie de tous les Perkin.




    — Je vais vous parler de son second fils, Arthur George, tout aussi doué que son père, continua le professeur. C’est lui qui a hérité de la maison de Mayfair qu’il a transmise à son tour à son fils George et c’est là que vous allez comprendre : George est en réalité le grand-père d’Agnès.




    — Agnès ? interrogea Élisa, toute perdue.




    — Eh bien oui, l’épouse du professeur Anderson ! Elle est la descendante de Sir William Henry Perkin. C’est son arrière-arrière-grand-père. Pour la petite histoire, chaque année au moment de Noël, les Perkin recevaient chez eux tous les membres de leur laboratoire, étudiants, secrétaires, doctorants, techniciens. Tout ce joyeux monde se retrouvait dans la maison de Mayfair le 26 décembre, jour du Boxing Day. C’est comme ça que Steve Anderson, doctorant à l’époque, fit la connaissance d’Agnès, la jeune fille de la maison. Je pense d’ailleurs que la tradition continue à l’heure actuelle.




    — Ah bon ! s’exclama Élisa, abasourdie.




    — Je préférais vous en parler avant que vous ne rencontriez toute la famille.




    — Et pourquoi devrais-je tous les voir ? Je ne travaillerai qu’avec le professeur Anderson, non ?




    — Oui, bien sûr. Mais j’avais omis de vous dire qu’il est de tradition dans cette famille d’accueillir et de loger les étudiants étrangers qui rejoignent l’équipe du laboratoire pour quelques mois. J’en ai eu la confirmation hier, une chambre vous attend là-bas dès votre arrivée. Il s’agit d’ailleurs de la maison historique des Perkin. Elle fait partie des plus belles demeures du quartier de Mayfair. Et, cerise sur le gâteau, Agnès possède de bonnes notions de français !




    Élisa le remercia et, sur le point de quitter le bureau, le professeur ajouta en riant :




    — Ah j’oubliais : ne vous attendez pas à trouver des bâtiments modernes comme ici. Le King’s College est resté dans son jus, beaucoup d’auditoires et laboratoires ont encore un air très victorien !




    [image: ]
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    Océan Atlantique, mai 1915




    La pluie s’était enfin arrêtée de tomber et les bancs de brume avaient disparu de l’atmosphère. Un soleil radieux réchauffait maintenant les passagers qui pouvaient à nouveau déambuler sur le pont ou paresser dans les chaises longues mises à leur disposition pour profiter tranquillement de la brise marine. Les tenues estivales avaient refait leur apparition. Le Lusitania filait à présent à 21 nœuds, la vitesse maximale que lui permettaient les trois salles de chaudières en service sur les quatre. Les restrictions de dépenses de charbon avaient en effet contraint la compagnie Cunard à limiter la vitesse des paquebots, ce qui allongeait d’une journée la traversée entre New York et Liverpool.




    Le Lusitania était parti de New York le premier mai, trois jours auparavant, et emmenait 1 257 passagers, dont 290 en première classe. Le matin du départ, le ciel était d’un gris étain et la température fraîche. Les passagers avaient embarqué avec leurs gros manteaux. L’immense navire avait quitté le port vers midi dans l’agitation et sous le regard de nombreux badauds et journalistes venus assister à l’événement.




    Accoudé au bastingage du pont supérieur, Archie laissait son regard se perdre au loin. Le mal de mer qui l’avait indisposé les deux premiers jours avait disparu et son appétit revenait ; aujourd’hui, il se sentait prêt à faire honneur au copieux menu qui serait servi à midi dans la salle à manger des premières classes.




    Il y a un an, je ne me serais certainement pas imaginé me retrouver sur ce navire, pensa-t-il.




    Les choses avaient en effet bien changé depuis ce printemps 1914 où l’insouciance générale dominait encore. La guerre avait éclaté en Europe, comme un coup de tonnerre dans un ciel calme. Qui aurait pu prévoir que les quelques tensions locales dans les Balkans, dont la presse américaine s’était à peine fait l’écho, auraient dégénéré en un conflit d’une telle ampleur ? Au milieu de l’été précédent, l’assassinat de l’héritier du trône de l’empire austro-hongrois en Bosnie avait mené en quelques semaines, par un jeu de dominos qui avait surpris tous les observateurs, à une conflagration quasi mondiale. L’Allemagne avait emboîté le pas à l’Autriche et avait déclaré la guerre à la France et à l’Angleterre, alliés de la Russie. La Belgique avait été brutalement envahie et des atrocités y avaient été perpétrées par l’armée allemande, ce qui avait choqué et révulsé bon nombre de citoyens américains. L’Amérique, poussée par une majorité de sa population, avait toutefois réaffirmé sa neutralité dans le conflit, ce qui ne l’empêchait pas d’octroyer des prêts aux pays alliés pour des montants de plusieurs centaines de millions de dollars. Ces prêts augmentaient de mois en mois, à mesure que le conflit s’enlisait et que les besoins en armement des pays belligérants, principalement l’Angleterre et la France, se faisaient plus pressants.




    Ces prêts étaient la raison de la présence d’Archie sur ce bateau en route pour l’Angleterre. Les montants qui franchissaient l’Atlantique provenaient essentiellement des grandes banques d’affaires américaines, mais avec l’augmentation de la demande, elles associèrent des banques régionales aux nouvelles émissions d’emprunts. Celles-ci suivirent le mouvement, mais au sein de certaines d’entre elles, des craintes commençaient à se faire jour sur la capacité des pays emprunteurs de rembourser un jour leurs dettes. Les garanties d’État sous-jacentes ne rassuraient qu’à moitié ces banques, d’autant plus que ces prêts étaient investis dans de nouvelles technologies d’armement, comme les avions et les tanks, dont on ignorait à peu près tout. Un consortium de banques régionales, au sein duquel se trouvait l’Old Town Bank, avait émis l’idée de procéder à une investigation auprès des entreprises concernées sur leur solidité financière, la nature exacte de leurs projets ainsi que sur les retombées potentielles à plus long terme de ces innovations. Mais parmi ces banquiers, davantage habitués à octroyer des prêts de bon père de famille ou à des compagnies américaines ayant pignon sur rue, personne ne manifestait le désir d’effectuer le voyage ni possédait les compétences techniques pour mener une telle enquête. Edward Springfield avait un jour évoqué ce sujet en présence de son fils, qui sans beaucoup hésiter avait déclaré « Et pourquoi pas moi ? ».




    Était-ce par défi, par goût de l’aventure et de la découverte d’un nouvel univers jusqu’ici étranger ou encore pour échapper à cette voie toute tracée dans laquelle le poussait son père qu’il avait lancé cette phrase ? Archie n’aurait su le dire. Sans doute était-ce un peu pour toutes ces raisons à la fois. Toujours est-il que sa proposition, à laquelle Edward Springfield s’était finalement rallié, avait été rapidement acceptée par le consortium de banquiers, trop heureux de trouver un candidat pour cette difficile mission.




    Des contacts avaient aussitôt été pris en Angleterre et un programme serré de visites et de réunions avait été mis au point. Archie avait alors travaillé d’arrache-pied pour se documenter sur ces entreprises et sur les nouvelles techniques de pointe qu’elles développaient. Ce travail de préparation incluait de nombreux contacts avec des sociétés américaines actives dans la sidérurgie, le montage et l’assemblage mécanique et quelques usines d’armement. Cela changeait bien Archie de son fastidieux et monotone travail à la banque et le jeune homme était ravi de se consacrer à ce projet, pour lequel il ne ménageait pas ses efforts. La date de son départ avait finalement été arrêtée, après une ultime réunion du consortium. Archie avait réservé sa place sur le prochain bateau en partance pour l’Angleterre.




    Tous ces préparatifs l’avaient complètement accaparé au cours des dernières semaines. Il n’avait plus eu l’occasion de retourner à Rockburn et ses pensées s’envolèrent vers Grace. L’attirance qu’il avait ressentie face à la transformation de la jeune adolescente d’hier en une séduisante jeune femme l’avait lui-même surpris. Le charme et l’audace dont avait fait preuve sa cousine et auxquels il avait cédé sans beaucoup réfléchir le mettaient mal à l’aise. Il pressentait que Grace n’avait pas simplement voulu jouer ou tester sur lui son pouvoir de séduction mais éprouvait pour Archie de réels sentiments. Celui-ci se rendait compte de l’impasse dans laquelle il s’était fourvoyé. Une romance avec sa cousine, si elle devait apparaître au grand jour, ne manquerait pas de déchaîner un torrent de réprobation et de sévères réactions au sein de sa famille et sans doute aussi de la part de connaissances et d’amis. Archie n’était pas sûr de vouloir affronter tout cela. Le jeune homme ne se sentait clairement pas prêt pour une relation sentimentale stable, et encore moins avec sa cousine ! Il prit la ferme résolution de mettre, dès son retour, les choses au point avec Grace, avant que la situation ne prenne une tournure non souhaitable.




    — Vous paraissez bien songeur, Monsieur, dit une voix derrière lui. Est-ce votre premier voyage vers l’Europe ?




    Archie se retourna.




    Un homme d’une cinquantaine d’années, la taille élancée, à l’allure énergique et au regard perçant, se tenait à deux pas de lui et le fixait avec bienveillance.




    — Pardonnez-moi si je vous importune, ajouta-t-il, mais je vous ai observé bien malgré moi ces deux jours, vous sembliez bien seul, et vous n’avez quasiment pas touché à votre assiette, lors des repas au restaurant, le mal de mer sans doute ?




    — Heu, en effet, je ne me suis pas senti très bien, mais ça va beaucoup mieux maintenant et…, oui, c’est la première fois que j’effectue cette traversée de l’Atlantique, Monsieur…




    — Oh ! excusez-moi, je ne me suis pas présenté : Frederick Stark Pearson, je voyage avec ma femme, Mabel, et nous nous rendons en Angleterre pour voir notre fille Natalie, qui y habite, et pour affaires également.




    — Archibald Springfield, de Baltimore. Je me rends également en Angleterre pour raisons professionnelles, pour le compte d’un consortium de banques.




    — Vous êtes banquier ?




    — Non, je suis ingénieur, mais je travaille pour l’instant dans une banque dont mon père est directeur. J’effectue ce voyage dans le cadre de prêts très importants que différentes banques accordent à des entreprises anglaises et françaises dans le domaine de l’armement. Je suis chargé d’une mission d’expertise technique et financière en quelque sorte.




    — Oh, je vois, c’est très intéressant ; je suis moi-même ingénieur ; mon domaine c’est plutôt l’électricité : j’ai développé des systèmes de transport par tramways électriques à Boston et New York, puis j’ai réalisé que l’utilisation de l’électricité et sa production allaient de pair, je me suis donc occupé de la construction de centrales électriques.




    — En Amérique ?




    — Oui, un peu partout en Amérique du Nord, mais pas seulement. Il y a deux ans, j’ai eu l’occasion de négocier avec le gouvernement espagnol un vaste projet, consistant à construire une centrale hydroélectrique sur l’Ebre. Nous y avons fondé la « Barcelona Traction, Light and Power Company ». C’est un de mes fils qui s’en occupe sur place. Nous nous y rendrons d’ailleurs après avoir vu Natalie.




    — C’est passionnant, s’écria Archie, je rêverais de participer à ce genre de projet !




    — Pourquoi ne viendriez-vous pas nous rejoindre à notre table ce midi, il y a une place de libre, vous feriez la connaissance de ma femme et d’autres personnes intéressantes. Ce serait l’occasion de reparler de tout ça de manière informelle. À tout à l’heure ?




    — Oh, avec grand plaisir…




    Frederick Pearson salua Archie et se dirigea vers le salon.




    Fascinant personnage ! Quelle chance de rencontrer un homme pareil, pensa Archie.




    Il poursuivit sa promenade ; des enfants couraient joyeusement sur le pont, suivis avec peine par une dame d’un certain âge qui devait sans doute être leur gouvernante. Plus loin, quelques passagers fixaient un point, au large, et commentaient bruyamment :




    — Là, sur la droite, on en voit une…




    Archie regarda dans la direction indiquée sans rien apercevoir de particulier. Il s’approcha d’eux et demanda :




    — Que regardez-vous exactement ?




    — Des baleines ! Il y en a trois qui évoluent non loin du bateau. Oh, là, il y en a une qui vient de sauter hors de l’eau. Et un peu plus loin, une autre qui vient de plonger.




    Archie s’attarda un instant à contempler le spectacle, puis poursuivit sa déambulation.




    Plus loin sur le pont, un groupe de passagers observait avec intérêt quelques membres de l’équipage qui, sous la direction d’un des officiers, procédaient à la mise à l’eau d’un canot de sauvetage. Archie apprit qu’il s’agissait d’un exercice de routine exigé par le capitaine Turner, le commandant du Lusitania. Chaque homme avait un rôle bien précis à remplir : deux marins montaient dans les embarcations et enfilaient leurs gilets de sauvetage puis s’asseyaient à la place qui leur avait été attribuée. Deux autres s’occupaient des garants, les cordages qui passaient dans les palans situés aux deux extrémités du canot et qui devaient assurer, en cas de mise à l’eau réelle, la descente synchronisée des embarcations remplies de passagers jusqu’au niveau de la mer, quelque 20 mètres plus bas. Une fois l’exercice terminé, les hommes d’équipage reprirent chacun leurs occupations.




    Le reste de la matinée s’écoula lentement, dans la monotonie d’une traversée sans histoire. Un peu avant midi, Archie se retrouva dans le restaurant des premières classes. C’était un vaste espace qui se répartissait sur deux niveaux, il était richement meublé et décoré, d’imposantes plantes en pots et des palmiers agrémentaient les salles ornées de colonnes corinthiennes à chapiteaux dorés.




    Plusieurs groupes de passagers étaient déjà rassemblés et les conversations allaient bon train. Un sujet alimentait les discussions depuis le départ et entretenait une crainte diffuse : la menace que faisaient planer les sous-marins allemands qui rôdaient dans l’Atlantique. Cette menace grandissait à mesure que le navire se rapprochait des côtes irlandaises et anglaises. Plus personne à bord n’ignorait maintenant l’avertissement publié par l’ambassade d’Allemagne le matin même du départ, qui prévenait que toute la mer d’Irlande et les côtes anglaises étaient considérées comme zone de guerre. Selon ce communiqué, tous les navires battant pavillon anglais ou allié y étaient passibles de destruction. Les avis étaient partagés, parmi les passagers, sur le sérieux à accorder à une telle menace. Des rumeurs faisaient état, par ailleurs, de ce que le Lusitania serait escorté par des destroyers lorsqu’il pénétrerait dans cette zone, sans que cela fût formellement confirmé.




    Archie aperçut Frederick Pearson en grande conversation avec un groupe d’hommes et de femmes ; Pearson, qui avait également vu Archie, lui fit signe de se joindre à eux.




    — Venez, M. Springfield, voici ma femme, Mabel ; Mabel, je te présente Archibald Springfield, de Baltimore, qui se rend en Angleterre pour affaires.




    — Enchanté, dit Archie en serrant la main d’une pétillante petite dame brune, au regard vif et intelligent qui se tenait aux côtés de son mari.




    — Heureuse de vous rencontrer, M. Springfield, vous voyagez seul ?




    — En effet Madame, mais je vois que beaucoup de gens ici se connaissent et je suis reconnaissant à votre mari de m’avoir invité à me joindre à vous. Je suis, comme lui, ingénieur, et j’admire tout ce qu’il a déjà entrepris et réalisé.




    — Ah ça ! Frederick ne reste jamais en place ! Il doit sans cesse innover, et j’avoue qu’il a le flair pour dénicher de nouvelles opportunités. Et sans me risquer à une comparaison douteuse, c’est comme ça que nous nous sommes rencontrés, lui et moi. Son père et le mien étaient partenaires en affaires, et je taquine toujours mon mari en lui disant que je constituais une clause annexe d’un contrat entre eux ! Il s’en défend bien entendu, et il a raison : même si nous sommes très différents, nous nous complétons admirablement et nos trois enfants, qui sont adultes maintenant, ont grandi dans une famille heureuse et soudée. Sans indiscrétion, êtes-vous marié, Monsieur Springfield, ou fiancé ?
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